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Le Sumô, mes amis et moi 
 

par Dorian Marcellin 
 
 
Cela fait plus d’un an que je suis 
devenu un fan inconditionnel de 
sumô.  Pourtant, de façon 
régulière, j’ai le droit à des regards 
interloqués de mes proches quand 
ils apprennent ma passion, au 
détour d’une conversation.  J’ai 
déjà eu l’occasion d’aborder 
brièvement ce point, mais le sumô 
en France reste assez discret, 
même s’il a connu son « heure de 
gloire » sous la présidence Chirac. 
 
J’ai déjà connu des réactions assez 
spéciales sur mes centres d’intérêt.  
Quand j’étais adolescent, mes 
parents ont du faire avec ma 
passion pour les wargames et le 
jeu de rôle.  Ce n’était pas très 
répandu, moins que les jeux vidéo 
en tout cas. Ceci dit, au moins avec 
cet exemple précis, mes amis 
étaient dans le même bateau que 
moi, puisque c’est avec eux que je 
jouais ! 
 
A 25 ans, fan de sumô, c’est une 
autre paire de manches.  Je ne fais 
pas partie d’un groupe, et j’ai 
découvert cet art martial seul, de 
mon côté, comme je le racontais 
avec mon premier article pour 
SFM.  
 
Première réaction : ma compagne.  
Malgré la surprise de départ, je 
pense que cela s’est plutôt bien 
passé : après tout je partais avec 
beaucoup de points d’avance en 
n’étant pas un supporter  de 
football.  Je pense qu’avec le 
temps, mon excitation à l’approche 
et pendant les bashô doit s’avérer 
contagieuse.  Et j’avoue avoir été le 
premier surpris, quand lors du 
dernier tournoi, ma chère et 
tendre s’exclamait « 
Kotoshogikuuuuuuuuuuuu » 
quand le shin-ozeki entrait en lice.  
C’est à ce moment que je me suis 

rendu compte que j’avais bien du 
m’épancher encore et encore sur 
les déboires 2011 du monde du 
sumô et sur mes espoirs.  
 
Auprès de mes amis, les réactions 
ont été quelques peu différentes ! 
 
La première fois que j’en ai parlé 
(tourné comme ça, on dirait 
presque qu’il s’agit d’une maladie 
honteuse, désolé… ), c’était à mon 
ami d’enfance, au printemps 
dernier.  Nous étions en train de 
regarder des copains disputer un 
match de tennis, assis dans l’herbe 
au soleil.  Le sujet de la 
conversation a dévié sur les 
tournois sportifs et me voilà à lui 
expliquer que le bashô de mars a 
été annulé, en insistant bien que 
dans l’univers du sumô, c’est une 
première depuis la 2e Guerre 
Mondiale.  
 
Silence. 
 
Je développe un peu mon propos 
en expliquant que c’est un 
monument traditionnel de la 
culture japonaise, qui connait pas 
mal de difficulté et que c’était bien 
ma veine d’être devenu un fan à 
cette époque-ci. 
 
Silence et regard qui me révèle 
qu’il a du mal à intégrer ce que je 
lui dis.  Puis : « Mais t’es fan de 
sumô ? C’est aussi bien que ça ? »  
Je peux dire que quelque part, j’ai 
été soulagé de susciter de la 
curiosité (même mêlé 
d’incompréhension) plutôt que de 
la dérision !  Avec du recul, je me 
dis qu’après cela, je me suis laissé 
un peu enflammé, en lui 
expliquant en long en large et en 
travers l’intérêt du sumô à mon 
goût.  J’avais en partie oublié qu’il 
avait toujours émis de grosses 

réserves sur mon attrait pour la 
culture japonaise !  Enfin, quand 
nous en avons l’occasion d’en 
reparler, il me demande parfois 
des détails.  Je pense que c’est une 
grande victoire. 
 
Quoiqu’il en soit, c’est une 
expérience bien plus récente qui 
m’a donné l’idée de ce petit article.  
Avec mes collègues de bureau, 
nous sommes allés manger 
récemment dans un des 
restaurants japonais de la rue 
Saint-Anne, à Paris.  Il s’agit du « 
quartier japonais » de la capitale, 
où l’on peut trouver sans doute les 
meilleures spécialités nippones, 
avec de nombreux restaurants 
populaires ou huppés.  Nous avons 
l’avantage de travailler juste à côté.  
Après avoir passé commande, 
nous en sommes à venu à rire du 
choix de l’un d’entre nous qui avait 
commandé 2 plats et une entrée, 
pour un simple lunch de midi.   
 
Vous devinez sans doute où cela a 
mené : je n’ai pas résisté à lui dire 
qu’il apprécierait peut être un bon 
chankô.  Et forcément, une 
référence en appelant une autre, je 
me suis retrouvé à dérouler devant 
eux les spécificités de la lutte 
sumô.  Il m’a fallu un moment 
pour me rendre compte que mon 
auditoire m’écoutait avec 
attention.  Après plusieurs 
explications, le collègue à l’appétit 
impressionnant a commencé à me 
poser des questions sur les 
capacités physiques d’un lutteur.  
J’ai pu lui décrire que leur poids 
souvent impressionnant cachait 
également une souplesse 
exceptionnelle et une force tout 
aussi saisissante.  Au final, nous en 
sommes venus à discuter de 
l’entrainement des rikishi, de leur 
mode de vie… . jusqu’à notre retour 
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au bureau.  Et il m’a demandé que 
je lui refile mes vidéos pour qu’il 
puisse voir un bashô en entier – 
rituels compris. 
 
J’avoue avoir été surpris encore 
une fois.  Je pensais qu’au 
royaume de la baguette, du vin et 
du fromage -là où une majorité de 
gens ne veulent pas faire l’effort de 
différencier deux pays d’Asie 

s’éloigner des sports en vogues, ne 
m’amènerait que des réponses à 
base de clichés.  « C’est un sport 
pour obèse », «  vu comme c’est 
codifié, ça doit être poussif», « ce 
n’est pas un art-martial », « 
parlons de foot » etc.  Jusqu’à 
présent, je n’ai jamais eu 
l’occasion d’être confronté à un 
avis négatif sur ma passion.  Au 
contraire, un intérêt éclairé a 

toujours accueilli mes explications, 
même quand je m’emballais un 
peu.  
 
Cet article un peu personnel 
s’achèvera donc sur un conseil : ne 
jamais hésiter à parler de sumô 
autour de soi !  Cela fait du bien et 
c’est souvent plus productif que 
l’on pourrait le croire ! 

 


